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Ch01 – Mercredi

– I





Avant

même d’avoir terminé la lecture de cet article du

Parisien,

j'avais compris que ma vie ne tarderait pas à basculer dans

une tourmente parfaite.













Étrange

meurtre dans le 20e

arrondissement




Un homme a été

trouvé sans vie dans une chambre d’hôtel de la rue

des Pyrénées. Le journal a appris que la victime est un

touriste québécois, séjournant à cet

hôtel depuis moins d'une semaine. Nos sources indiquent que la

police se perd en conjectures sur les motifs du crime. Le vol a

cependant été écarté, aucun objet de

valeur n'ayant disparu de la chambre, alors que le portefeuille de la

victime se trouvait toujours bien en vue sur la table de chevet à

l’arrivée des policiers. 






Il semble

que l'homme aurait été frappé violemment à

la tête avec un instrument tranchant. Fait très

troublant : une petite cage en acier a été laissée

près du cadavre, sans doute par l’assassin. Autre

bizarrerie : les policiers ont retrouvé une illustration

représentant un militaire du 18e siècle à

l’intérieur de cette cage. Aurait-on affaire à un

meurtre rituel ou à l’œuvre d’un fou ?

Pour l'instant, le seul autre élément que nous avons pu

confirmer est que le meurtre a été perpétré

samedi soir dernier. Nos journalistes suivront de près

l’enquête sur cette étrange affaire.













Même

si rien ne me reliait concrètement à « cette

étrange affaire », une profonde angoisse s’empara

peu à peu de tout mon être. Un Québécois…

une cage…  l’illustration d'un soldat du

18e siècle ! Tous ces éléments me

laissaient la très désagréable impression que le

tueur voulait me passer un message. Mais quel message ? 






Malgré

l'incongruité de la situation, il me semblait évident

que l’article du journal ne pouvait qu’être relié

au stupide jeu auquel je me livrais avec les autres membres du club. 






Bon…

je vais tâcher de retrouver mes esprits afin de relater

froidement les faits selon leur ordre chronologique.




Je

m’appelle Reynald Bélanger. Bien que Québécois,

j'habite Paris depuis maintenant plus de cinq ans. Grâce à

ma double nationalité - ma mère étant d'origine

française - et à une carrière somme toute

réussie comme professeur d’Histoire à

l’Université Laval de Québec, j'ai pu obtenir un

poste de professeur associé dans une modeste université

de la région parisienne. J'y enseigne l’Histoire de la

Nouvelle-France à des étudiants plus intéressés

par Black M. que par Champlain ou Frontenac.




Voilà

maintenant six mois, j’ai accepté de me joindre à

un club d’amateurs d'Histoire, pompeusement appelé Le

Club des grands esprits. Nous étions alors six, quatre

hommes et deux femmes, à nous réunir chaque mercredi

soir autour d'une bonne table et d'un thème historique.




Une

semaine, nous pouvions arriver habillés en cavaliers mongols

pour mordre à pleines dents dans de savoureux steaks tartares.

Le mercredi d’après, des saliankas remplaçaient

les tartares pour le plus grand bonheur de six « cosaques ».




Peu à

peu, la routine et la monotonie commencèrent à saper

l’entrain des membres du club. Au point qu’un soir,

Charles-Aimé Miville, qui s’était autoproclamé

« président du club » projeta sa

perruque Louis XIV au sol avant de repousser son assiette de rôts.




— J’en

ai plus qu’assez, déclara-t-il, tout cela est devenu

d’un ennui mortel.




Nous

étions habitués au caractère très

dominateur de Charles-Aimé. Après tout, n’était-il

pas un grand spécialiste de l’époque

napoléonienne ? Les cinq autres convives se contentèrent

de le fixer, l’interrogeant du regard sur la proposition qu'il

s’apprêtait sûrement à nous faire.




— J'ai

une proposition à vous faire, confirma-t-il. Plutôt que

ces dîners entre nous, qui ne nous apportent plus aucune

surprise et aucune gratification, nous devrions vivre dans la peau

d'un personnage historique pendant un mois entier, nous habiller

comme lui ou elle, adopter ses manies et ses comportements. Nous

pourrions alors interagir avec les gens du peuple, les surprendre,

leur permettre de nous interroger, leur apprendre concrètement

une période de l’Histoire. Nous continuerions bien sûr

à partager nos dîners du mercredi, mais pour échanger

sur nos expériences avec le peuple. Qu’en dites-vous ?




Faisant

moi-même partie des « gens du peuple »,

je ne pus m’empêcher de lui reprocher son attitude

condescendante. Je le savais grand admirateur de Talleyrand,

l’obséquieux ministre de Napoléon, mais quand

même. 






Charles-Aimé

me toisa avec un regard dont seuls sont capables les grands

prétentieux.




— Allez,

le Québécois, pensez-y. Vous pourriez personnifier…

disons… un bûcheron. Tiens, ce Jos Montferrand dont vous

nous avez déjà parlé. Imaginez l’intérêt

que vous susciteriez auprès des Parisiens, et surtout des

Parisiennes, dans le métro et dans la rue. Ça serait

amusant pour vous et instructif pour les autres. 






Je dois

admettre que je partageais entièrement l’enthousiasme

unanime qui s’était emparé de notre groupe envers

sa proposition.




— D'accord,

je trouve votre idée très intéressante, mais

juste pour vous

enquiquiner, comme vous le diriez, je vais personnifier non pas un

bûcheron, mais un noble. Tiens, le marquis de Montcalm.




Sous

ses airs détestables de grand seigneur, Charles-Aimé

cachait une réelle culture universelle. Sa suggestion

concernant Jos Montferrand visait sûrement à humilier

mon mètre soixante-dix en le juxtaposant aux deux mètres

de l’homme fort canadien.




Quoi

qu’il en soit, la nouvelle formule connut un succès

instantané. Les six membres du club vécurent une

première expérience haute en plaisirs et en découvertes

qui cumula par un dîner du mercredi soir chargé

d’anecdotes croustillantes. J’étais moi-même

complètement enthousiasmé par cette nouvelle formule,

du moins jusqu’à la lecture de l’article du

Parisien.




À

moins d'une heure de notre dîner hebdomadaire, je tentais tant

bien que mal de refouler mon malaise croissant en savourant un

scotch, lorsque j’entendis cogner à ma porte.




« Pas

déjà la police », ne pus-je m’empêcher

de penser !  




-o0o-




Non ! 

Bien sûr que non. C’était Jacqueline Baumier, la

seule véritable amie que je comptais parmi les membres du

club, auquel je m’étais joint à sa demande

insistante d’ailleurs.




À

une époque pas si lointaine, nous avions été

beaucoup plus que des amis. Ce n'était pas véritablement

de l’amour, et sûrement pas de la passion, mais plutôt

un impérieux besoin d’être ensemble pour combler

les vides créés par nos solitudes réciproques.




Jolie

veuve de cinquante-huit ans, professeure d'Histoire à la

retraite, elle jouissait d'un esprit enjoué et d'un corps

affriolant qui continuaient de m’attirer. Je préférais

toutefois notre amitié sereine à nos anciennes amours

tortueuses. 






— Bonsoir,

beau marquis, me salua-t-elle.




— Ravi

de vous revoir, jolie révolutionnaire.




En tant

que spécialiste de la Révolution française,

Jacqueline avait choisi de personnifier une de ces femmes qui

assistaient aux tumultueuses séances de la Convention

nationale tout en tricotant et en hurlant des obscénités

aux députés. Exemples parfaits de la singularité

humaine, ces tricoteuses avaient profondément marqué

l’esprit de leurs contemporains.




— Prêt ?

me demanda-t-elle.




— Bien

sûr, toujours prêt pour toi.




— Menteur,

fit-elle en me gratifiant d’un doigt d’honneur

parfaitement exécuté.




 




Ch02 – Mercredi – II




N'ayant

pas de voiture et détestant prendre le métro, surtout

ainsi accoutrée, Jacqueline avait pris l'habitude de

covoiturer avec moi lorsque la chose était possible. Ce qui

était souvent le cas puisque nous habitions le même

immeuble.




En

route vers notre dîner du mercredi, elle me jeta quelques

regards inquisiteurs, ayant sans doute remarqué l’anxiété

que je n’avais toujours pas réussi à chasser.

Toujours aussi discrète, elle respecta toutefois mon silence

et ne posa aucune question.




Ce

soir-là, notre dîner, le troisième depuis

l’adoption de notre nouvelle formule, se déroulait chez

Léonard. Divorcé de quarante-cinq ans, il occupait un

modeste logement de trois pièces dans le quinzième

arrondissement. Simple agent de sécurité dans un

édifice du ministère de l’Intérieur, il se

définissait volontiers comme notre « assurance

anti-snobisme ».




Bien

que facétieuse, cette affirmation mettait en évidence

une triste, mais absolue vérité : nous étions

bien de fieffés snobinards ; ce que la présence de

Léonard nous permettait de réfuter. En l’acceptant

parmi nous, nous nous comportions comme les racistes blancs qui se

vantent d’avoir un vague ami noir quelque part. 






Quant à

moi, j’étais sincèrement en totale admiration

devant sa grande culture et la qualité exceptionnelle de son

français. 






Comme

nous étions les seuls à nous rendre aux dîners en

auto, et que le trafic parisien est ce qu’il est, nous

arrivâmes encore une fois un peu en retard. Déguisé

en soldat romain, Léonard nous reçut avec sa bonhomie

habituelle.




— Bonsoir,

Jacqueline, bonsoir Reynald. Heureux de voir que vous ne perdez

pas votre bonne habitude.




Je lui

servis ma boutade de circonstance :




— Si

les Parisiens apprenaient enfin à conduire, je serais toujours

le premier arrivé. 






Léonard

sourit de bon cœur, témoignant une fois de plus de son

amabilité et de sa grande tolérance.




— Vous

vous souvenez d’Amélie ? s’informa-t-il en

nous dirigeant vers une jeune femme dans la mi-vingtaine.




— Comment

oublier la plus ravissante des Jeanne d’Arc ?




Deux

semaines auparavant, Amélie était devenue la septième

membre de notre club, à l’instigation de Léonard,

qui nous l’avait présentée comme une cousine

éloignée. J’avais la forte impression que son

souhait le plus cher était de se rapprocher de sa

jolie « cousine ». Passionnée de

l’époque médiévale, la jeune femme

poursuivait de brillantes études en Histoire à la

Sorbonne. Fraîche, spontanée et volontaire comme la

célèbre pucelle d'Orléans, elle la personnifiait

à la perfection.




J’aperçus

alors Charles-Aimé, qui nous salua de loin en arborant son

sourire des grands jours. Malgré ce sourire, il affichait

l'air à la fois mystérieux et satisfait d’un

joueur de poker sur le point d'abattre sa « straight

flush ». Mon anxiété monta encore d'un cran.

Que pouvait savoir ce diable d'homme ? Qu’était-il

en train de préparer ?




Tentant

de conserver le peu de contenance qui me restait, je fis quelques pas

pour aller saluer Louis et Diane, sémillant couple dans la fin

cinquantaine, bien évidemment professeurs d'Histoire à

la retraite. Je les félicitai une fois de plus sur leurs

costumes. Louis personnifiait un Louis XIV vieillissant, alors que sa

femme habitait littéralement le personnage sulfureux de la

marquise de Montespan, longtemps maîtresse officielle du

Roi-Soleil.




Je

commençais à peine à retrouver une certaine

sérénité, lorsque Charles-Aimé mit fin à

la période consacrée à l’apéritif

en prenant solennellement place à la table. 






Avant

même que Léonard ait eu le temps de servir l’entrée,

notre « président » souleva son marteau

d’apparat pour le rabattre violemment sur la table. Osti, que

je haïssais ce marteau ! À mes yeux, il synthétisait

tout ce que j’exécrais chez Charles-Aimé :

son ton sec, sa froideur, son autorité, son manque total

d'empathie.




Ce

soir-là en particulier, il joua son rôle à la

perfection. Il était vraiment Talleyrand, ce grand aristocrate

qui fut successivement évêque puis chef révolutionnaire,

avant de devenir un ministre aussi prétentieux et opportuniste

qu'intelligent et efficace, à qui Napoléon, lors d'une

de ses magnifiques colères, asséna un jour :

« Monsieur, vous n’êtes que de la merde dans

des bas de soie » ! Quand même, on savait

insulter à l’époque. 






Mais

Charles-Aimé ne se prenait surtout pas pour de la merde. Il

frappa à nouveau la table avec son maudit marteau avant de

claironner :




— Mesdames,

messieurs, pardonnez-moi d’interrompre vos bavardages, mais je

dois passer immédiatement à la partie sérieuse

de notre rencontre.




— Depuis

quand nos dîners doivent-ils avoir une partie sérieuse ?

Notre seul but a toujours été de passer un bon moment,

protesta Louis.




— Je

comprends, mon cher, mais ce soir, des circonstances malheureuses

m’obligent à modifier notre façon de procéder.




— Des

circonstances malheureuses ? 






— Oui,

je le crains fort. 






— Bon

dieu, ce que vous pouvez être lourd parfois, Charles-Aimé.




La remarque de Louis fut

aussitôt appuyée par quelques voix qui demandèrent :




— Quelles

circonstances ? Expliquez-vous !




Sans un mot, Charles-Aimé

se pencha vers son attaché-case et en extirpa quelques

feuillets qui se mirent rapidement à circuler. Je n’eus

pas besoin de lire ma copie. Le titre me suffit : Étrange

meurtre dans le 20e arrondissement.




— Comment

! s’indigna à nouveau Louis, nous avions tous convenu de

n'avoir accès à aucun média, y compris nos

smartphones, pour nous plonger le plus possible dans l’époque

de nos personnages.




— Effectivement,

approuva Charles-Aimé, mais comme responsable de notre groupe,

je me suis trouvé dans l'obligation de consulter mon

smartphone à l'occasion. Je suis tombé sur cet article

par pur hasard. Et puis,

sérieusement, qui d’entre vous peut jurer ne pas avoir

du tout utilisé son smartphone ?




Tous protestèrent de

leur innocence, toutefois j’étais convaincu du

bien-fondé de l’énoncé de mon vieil

adversaire. Mais déjà tous les convives étaient

plongés dans la lecture de l’article. Mon instinct ne

m’avait donc pas trompé, mais la tourmente anticipée

allait visiblement commencer plus tôt que prévu. Mais où

voulait en venir Charles-Aimé ? Diane fit comme écho

à ma pensée.




— Où

voulez-vous en venir, Charles-Aimé ? Nous sommes ici pour

nous amuser pas pour lire de sordides histoires de meurtres.




— Demandez

à Reynald !




— C’est

à vous qu’elle l’a demandé.




— D’accord,

Reynald, je vais lui répondre avec plaisir. Mais avant

j’aimerais que vous répondiez à cette question :

que savez-vous de l’histoire de la Corriveau ?




Comment avait-il fait pour

découvrir cette histoire si rapidement ? Je constatai

plus tard qu'il s'agissait en fait d'un jeu d'enfant. Il suffisait

d'effectuer une simple recherche Google avec quelques mots clés :

Nouvelle-France, meurtre, cage. Le costume militaire du 18e siècle

et le fait que la victime soit québécoise l'avaient

facilement amené à faire le lien avec la

Nouvelle-France et… avec moi. Je me concentrai sur ma

respiration, essayant vainement de stopper les battements affolés

de mon cœur avant de répondre :




— J'en

sais ce que tous les Québécois en savent.




— Un

peu plus quand même. Après tout, vous êtes

historien et un grand spécialiste de la Nouvelle-France. 






— Oui,

bien sûr, un peu plus.




— Alors,

racontez-nous, s'il vous plaît.




Je m’octroyai encore

quelques discrètes respirations avant de me lancer :




— Marie-Josephte

Corriveau est née en 1733 dans un petit village près de

Québec. En 1763, elle a été pendue après

avoir été trouvée coupable du meurtre de son

second mari et… 






— Pourriez-vous

préciser de quelle façon elle a tué son mari ?




— Bien

sûr, mais je vous prierais de laisser tomber votre ton de juge

d’instruction.




— Reynald

a raison, intervint Jacqueline, vous êtes ridicule avec vos

airs de grand magistrat. 






— D’accord,

approuva faiblement mon « tortionnaire ».

Pardonnez-moi, Reynald, je vous laisse continuer.




— Il

a été frappé à la tête avec une

petite hache.




Un sonore « Ahhhh »

emplit la pièce, au moment même où mes yeux se

posaient sur un passage du maudit article : « L’homme

aurait violemment été frappé à la tête

avec un instrument tranchant ».




En guise d'effet de toge,

Charles-Aimé promena un regard triomphant sur les convives en

murmurant :




— Intéressant,

n’est-ce pas ? Vous réalisez tous que les assassins

se servent rarement d’un tel instrument de nos jours.




— Un

meurtre rituel, glissa Léonard.




Charles-Aimé approuva

doucement de la tête, puis, après s’être

tourné vers moi, il fit simplement :




— Continuez,

mon cher Reynald, je vous en prie.




— Continuer ?

Pourquoi ? L’essentiel a été dit.




— Non

et vous le savez très bien ! Parlez-nous de cette fameuse

cage et de l'illustration trouvée près du corps.




Cette

fois, personne ne le pria d’abandonner ses airs de juge

d’instruction. J’avais une folle envie de me servir un

grand verre de l'excellent vin que Léonard avait choisi pour

accompagner l’entrée, mais je me contentai de déglutir

péniblement avant de poursuivre :  




— Après

son exécution en avril 1763, le corps de la Corriveau fut

enfermé dans une cage de fer et exposé à la vue

de tous sur la voie publique.




Je fus interrompu par de

nouveaux « Ahhhh » encore plus forts. 






— Poursuivez,

m’encouragea Charles-Aimé.




— Comme

ce genre de pratique avait été abandonné en

France depuis longtemps, les habitants de la Nouvelle-France

n’avaient jamais vu une telle horreur. Mais il faut se souvenir

qu’en avril 1763, la Nouvelle-France

venait d’être cédée à l’Angleterre

par le traité de Paris, donc les coutumes anglaises y étaient

maintenant pratiquées. Pendant les quarante jours que dura cet

horrible spectacle, les habitants superstitieux du coin rivalisèrent

en rumeurs et en légendes de toutes sortes. Plusieurs

prétendirent entendre des plaintes nocturnes ou encore des

grincements provenant de la cage. Pendant des années, même

encore un

peu de nos jours, la

Corriveau

– comme tous l'appelaient dorénavant– servit de

formidable bonhomme sept heures pour effrayer les enfants

désobéissants. Voilà !




De nouveau, Charles-Aimé

promena un regard satisfait sur les convives qui avaient tous la même

expression de stupeur sur le visage. Puis il se tourna vers moi en

m'ordonnant presque : 






— Maintenant,

parlez-nous de l'illustration trouvée sur les lieux du crime.




Je plongeai mon regard dans

le sien en me demandant à nouveau : « Que

sait-il exactement ? Que connait-il sur moi et sur mon passé » ?

 Je tentai de gagner un peu de temps en lui demandant :




— Que

voulez-vous savoir au juste ?




— C'est

bien un costume porté par des militaires vers la fin du régime

français en Amérique, n’est-ce pas ?




— Tout

à fait.




— Plus

précisément, le costume porté par les soldats du

régiment de Béarn qui, malgré la défaite,

se distinguèrent lors de la bataille dite « des

plaines d’Abraham », n’est-ce pas ?




— Oui.




— Et

comment s'appelait le commandant en chef du régiment de Béarn

lors de cette fameuse bataille ?




— Le marquis de

Montcalm, bien sûr, mais c’est absurde à la fin !




Pendant que Charles-Aimé

pavoisait à nouveau, un bref regard en coin m’apprit que

les cinq autres convives me fixaient intensément, semblant

s’attendre à une révélation sensationnelle

de ma part. Espéraient-ils une explication logique à

cet imbroglio ou plutôt des aveux spectaculaires ? 






Heureusement, Jacqueline

intervint à nouveau :




— Charles-Aimé,

allez-vous nous dire où vous voulez en venir ? Vous ne

pensez quand même pas que Reynald a tué ce pauvre homme

pour mieux incarner son personnage ? Reynald a raison, cet

interrogatoire est ridicule et frise la diffamation !




« Merci,

Jacqueline », me dis-je intérieurement. Mais

Charles-Aimé ne se laissa pas démonter :




— Non !

Bien sûr que non. Je ne crois pas que Reynald soit directement

impliqué dans ce meurtre. Je veux simplement vous faire

réaliser que nous devons nous interroger sur les énormes

évidences qu'on retrouve dans cette affaire. Des évidences

si grandes qu’on ne peut croire à une simple coïncidence

à mon avis.




— Et

à quoi devons-nous croire à votre avis ? demanda

Jacqueline du tac au tac.




— Je

ne sais pas. C’est pourquoi nous devons nous interroger

là-dessus. Peut-être que le tueur s’est servi de

Reynald et de son personnage pour que les soupçons se portent

sur lui. Mais pourquoi ? Ou encore, peut-être que

quelqu’un veut nous nuire, mais… 






Il s’arrêta,

semblant sincèrement inquiet, avant de conclure :




— Je

ne sais pas quoi en penser rationnellement, mais je pressens que

cette affaire peut nous causer beaucoup de tort.




— Oui,

beaucoup de tort, répétai-je presque inconsciemment, à

la stupéfaction générale.




Pour la première fois

dans l’histoire du Club, j’étais d'accord avec

Charles-Aimé !




— Très

bizarre, en effet. Il doit bien y avoir une explication, mais

laquelle ? 






L'interrogation venait de

Diane, dont la voix trahissait la profonde émotion que tous

semblaient partager. Charles-Aimé prit alors son ton solennel

qui avait le don de me tomber sur les nerfs :




— Si

je me suis permis d’interroger Reynald, c’est que

j’espérais qu’il puisse nous fournir une

explication logique. Peut-être un ami ou une connaissance qui

se serait inspirée de son personnage pour commettre ce

meurtre. Tellement de déséquilibrés se promènent

en toute liberté de nos jours. Là, j’avoue que je

ne sais plus quoi en penser ni quoi faire. Je n’ai qu’une

certitude : cette mise en scène n'est pas le fruit du

hasard.




— Tout

à fait, approuva Louis.




Puis il se tourna lentement

vers moi, son visage exprimant une sincère désolation :




— Excuse-moi,

Reynald, mais dans les circonstances, je crois que nous avons

le droit de te demander où tu étais samedi soir.




Cette fois, j'explosai !

Je me levai subitement en renversant ma chaise et me mis à

effectuer des allers-retours emportés.




— Là,

c’est assez ! Vous allez arrêter de jouer à

la police ! Comment pouvez-vous penser que je suis impliqué

dans ce meurtre sordide ? Peut-être, oui, qu’un

déséquilibré s’est inspiré de mon

personnage. Si c’est le cas, ça aurait pu arriver à

n’importe qui d’entre nous. Mais moi, je n'aurais jamais

traité un membre de notre groupe de façon aussi

ignoble. Je réponds quand même à ta question,

Louis : samedi soir, je me trouvais à mon bar préféré.

Si jamais de vrais policiers m’interrogent, je pourrai leur en

fournir la preuve sans soucis. Voilà ! Maintenant,

lâchez-moi !




À bout de souffle et

le visage cramoisi par la colère, je redressai ma chaise et

m'y rassis doucement en essayant de dissimuler le trouble que faisait

monter en moi une pensée lancinante : je me souvenais

très bien d’avoir été à mon bar

jusqu’à 21h, mais après… je n’avais

aucune idée d’où j’avais pu aller !













Ch03 – Mercredi - III




N'empêche que mon

intervention musclée avait fait mouche. Tous les convives se

mirent à piocher piteusement dans le plat de leur entrée,

un succulent tartare de saumon. Soudain, Diane releva la tête

en s’exclamant :




— C'est

vrai ! Reynald a raison. Ç'aurait pu arriver à

n’importe qui d’entre nous. D'ailleurs, c’est

peut-être déjà arrivé sans qu’on

s’en soit rendu compte !




Elle se mit à

farfouiller dans son sac Vuitton et en extirpa rapidement son

smartphone. Cinq secondes plus tard, tous les autres se joignirent à

elle, manipulant frénétiquement leur appareil afin de

soutirer des renseignements à Google.




— Tiens,

tiens, se contenta d’observer très sobrement

Charles-Aimé… 






Ce fut Léonard qui

trouva le premier.




— Écoutez,

s’exclama-t-il, c’est un article du Figaro.


-o0o-




Un journaliste de gauche




poignardé dans son

bain




Arthur

Serrières, journaliste et fondateur du blog « Le

pouvoir au peuple » a été retrouvé

mort dans son bain. Selon nos sources, il aurait succombé à

une hémorragie après avoir été poignardé

près du cœur. Bien que l'homme se soit fait de nombreux

ennemis au cours de sa longue carrière de journaliste et de

polémiste, la police peine pour l’instant à

déterminer les motifs du crime. L'homme vivait seul dans un

très modeste logement du 13e arrondissement, et aucune trace

d’effraction n’y aurait été relevée.

Fait particulièrement troublant : une reproduction du

tableau « Les tricoteuses de la guillotine sur les marches

de l’église Saint-Rock le 16 octobre 1793 »

de Henri Baron a été laissée tout près de

la baignoire dans laquelle le cadavre reposait. Autre détail

insolite, nous avons pu apprendre qu’un avertissement était

inscrit en lettres rouges sur le tableau : « L’œuvre

de l'Ange ne fait que commencer ». Nous vous tiendrons

bien sûr au courant des avancées de l’enquête

sur cette étrange affaire. 


-o0o-




Une reproduction du tableau

« Les tricoteuses… » ! Je ne pus

résister au besoin impérieux de jeter à mon tour

un regard inquisiteur vers Jacqueline. En fait, six regards presque

accusateurs pointèrent simultanément vers elle.




— Quoi ?

s’exclama-t-elle, d’un ton excédé.




Aucun des convives ne put lui

répondre, une torpeur totale nous ayant tous submergés.

Puis, je remarquai que cinq regards commencèrent furtivement à

se promener de Jacqueline à moi, et de moi à

Jacqueline. J'explosai à nouveau :




— Non !

Non ! Non ! Vous n’allez quand même pas nous

prendre pour Bonny and Clyde ! Si vous l'ignorez encore, sachez

que notre histoire amoureuse est terminée depuis un bon

moment ; quant à notre histoire criminelle, elle n'a

jamais commencé.




Toujours aussi condescendant,

Charles-Aimé préféra m’ignorer pour plutôt

s'adresser à Jacqueline, en faisant un visible effort pour

afficher une apparente compassion : 






— N’empêche,

chère Jacqueline, qu’il faut bien admettre que les faits

sont extrêmement troublants. L’évocation de la

personnification de votre personnage historique est encore plus

évidente que dans le cas de Reynald. Une reproduction de …








L’émotion

l’obligea à faire une pause. L’espace d'une

seconde, je le sentis près de s’abandonner à la

panique.




— Bon

Dieu, s’écria-t-il, que signifient ces mascarades ?

Qui peut bien avoir intérêt à impliquer notre

groupe dans ces sordides affaires ? 






Il laissa échapper un

long soupir avant de continuer :




— Bon,

Jacqueline, tout le monde ici a sûrement réalisé

que le meurtre de ce journaliste de gauche est pratiquement un

copié-collé du meurtre du révolutionnaire Marat.

Mais pour nous aider à y voir plus clair, pourriez-vous nous

faire part de vos impressions en tant que spécialiste de cette

époque ? Et j’insiste, uniquement en tant que

spécialiste. Il est clair pour moi que vous n'avez rien à

voir avec cette triste affaire.




— J’aurais

bien aimé jouir d'une aussi grande indulgence de votre part,

laissai-je tomber avec amertume.




— Effectivement,

approuva Jacqueline, je préfère ce ton à celui

que vous avez servi à Reynald.




Elle balaya courageusement la

pièce d'un regard confiant, prit une courte respiration et se

lança :




— Bon,

d’abord, un bref retour sur le contexte. En 1793, la France

était plongée en pleine Terreur, l’épisode

le plus violent de la Révolution. La guillotine fonctionnait à

plein régime, si je peux m’exprimer ainsi. Parmi ses

plus grands pourvoyeurs, on comptait Robespierre bien sûr, mais

surtout Jean-Paul Marat, médecin, député et

journaliste. Dans son journal, L'ami

du

peuple,

il prônait l’élimination des royalistes, des

prêtres qui

refusaient de prêter serment au nouveau régime et de

tous les ennemis de la Révolution. Par ses écrits, il

aurait provoqué ce que l’Histoire a retenu sous

l’appellation des « massacres de septembre ».

Dans la première semaine de 1792, les révolutionnaires,

jugeant que les tribunaux

acquittaient trop facilement « les ennemis de la

Révolution », attaquèrent les prisons pour y

massacrer d'abord les prêtres non assermentés, puis les

aristocrates. Tant qu’à être sur place, ils en

profitèrent pour tuer des centaines de prisonniers de droit

commun. En tout, ces massacres firent près de 1 500 morts.

Pour en arriver à ce triste résultat, le peuple n'avait

pas hésité à utiliser tout ce qu'il avait sous

la main : haches, couteaux de cuisine, barres de fer. Mais Marat

en exigeait toujours davantage. Pris d’une sorte de folie

meurtrière, peut-être empirée par une maladie de

la peau qui le faisait terriblement souffrir, il ne réclama

bientôt pas moins de 270 000 têtes bien comptées.

Il alla jusqu’à offrir de se charger lui-même de

cette opération.




— Quel

monstre !




Je regrettai cette remarque

intempestive aussitôt après l’avoir laissée

s’échapper. Je dois reconnaître que je n’ai

jamais vraiment saisi toutes les subtilités de la très

riche histoire française. Jacqueline me jeta un regard rempli

d’un curieux mélange de blâmes et de compréhension

avant de poursuivre son exposé : 






— Je

comprends ton point de vue d’homme du 21e siècle

choyé par la vie ; mais pour plusieurs Parisiens de

l’époque, Marat était vraiment « l’ami

du peuple ». Les peuples qui souffrent peuvent être

impitoyables et celui de Paris souffrait beaucoup. Toutefois, les

excès de Marat lui valurent de vives oppositions, dont celle

des Girondins, un groupe de députés modérés

qui désiraient mettre fin à la Terreur. Une curieuse

course à la guillotine commença alors, plusieurs

leaders révolutionnaires étant convaincus qu’ils

avaient le choix entre faire guillotiner leurs adversaires ou être

guillotinés par eux. Constatant que Marat allait remporter

cette sanguinaire lutte pour le pouvoir, plusieurs députés

Girondins trouvèrent refuge en Normandie, à Caen

précisément, où vivait une certaine Charlotte

Corday.




— La

future meurtrière de Marat, glissa Diane.




— Effectivement,

confirma Jacqueline avant de poursuivre. Déjà

renseignée sur les abus de Marat, Charlotte fut révoltée

en entendant les récits

des Girondins. La jeune femme n’était pas une royaliste,

mais bien une révolutionnaire qu’on pourrait qualifier

d’idéaliste. Elle rêvait d’une révolution

non violente qui amènerait la paix et la prospérité

en France.




— Tout

à fait, acquiesça Charles-Aimé. 






— Merci

beaucoup pour l’aparté. Je continue donc en souhaitant

moins d’interruptions. Pour que son rêve devienne

réalité, Charlotte en vint rapidement à

développer une véritable obsession : Marat devait

mourir. Elle, la jeune fille de bonne famille, descendante directe du

grand Corneille, élevée chez les religieuses, décida

alors d’accomplir l’inimaginable. Sans en souffler mot à

personne, elle prit la diligence pour Paris. Un voyage éprouvant

de trente-trois heures, sans compter une escale de douze heures à

une auberge de Lisieux. Elle accepta tous les inconforts du voyage en

plus des railleries grossières de ses rustres compagnons de

voyage, en songeant que bientôt elle allait libérer la

France du « monstre Marat ». Elle arriva à

Paris le 11 juillet de cette terrible année 1793. On ne peut

qu’imaginer sa stupeur et même sa frayeur en découvrant

les rues sales de la capitale dans lesquelles la misère du

peuple côtoyait une violence omniprésente. Elle se

permit un repos bien mérité avant de se rendre au

Palais Royal où elle se procura un solide couteau de cuisine.

Apprendre l’adresse de Marat fut un jeu d’enfant, tant le

révolutionnaire était connu du tout Paris. Toutefois,

elle dut s’y prendre à trois reprises avant d’avoir

finalement accès à l'Ami du peuple. Les deux premières

fois, elle fut repoussée sans pitié par la maîtresse

de Marat et ses amies qui agissaient comme de farouches gardes du

corps pour leur idole. La troisième fois, Marat, ayant entendu

que la visiteuse venait de Caen, ordonna de la laisser monter. Elle

découvrit Marat dans son bain dans lequel il passait de

longues heures, espérant ainsi soulager les douleurs que lui

infligeait sa cruelle maladie de la peau. Une planche grossièrement

rabotée posée sur la baignoire lui permettait de

continuer à écrire ses articles vitrioliques. Un

instant désarçonnée par cet accueil peu

protocolaire, Charlotte se ressaisit rapidement et commença à

« dénoncer » les députés

Girondins comme l’espérait Marat. Au comble de

l’excitation, il hurla : « Très bien,

avant huit jours, ils iront tous à la guillotine ».

Comme galvanisée par cette déclaration, Charlotte

sortit son couteau et l’enfonça dans le cœur de sa

victime qui décéda en quelques secondes.




— Eh

bien, elle en avait, la Charlotte, laissa échapper Louis d’un

ton admiratif.




— En

effet, mais elle n’en a plus eu pour longtemps. Quatre jours

après l’assassinat, le 17 juillet au matin, elle était

guillotinée et faisait son entrée dans la légende.

Certains la percevaient comme une meurtrière parricide ;

pour d’autres, Charlotte devint une véritable héroïne,

une martyre de l’humanité. Quelques années plus

tard, le grand Lamartine, en rappelant que Charlotte s’était

vantée « d’avoir tué un homme pour en

sauver cent mille », la fit passer à la postérité

sous le pseudonyme, et là, tenez-vous bien, de l'Ange

de

l’assassinat.








L'Ange

de

l’assassinat…

L’œuvre de

l’Ange ne fait que commencer… Le lien était si

évident et si terrible que personne ne prit la peine de le

relever. 






Je jetai un discret regard à

la ronde. Tous semblaient se poser la même question : qui,

parmi nous, était inclus dans « l'œuvre de

l’Ange » ?




Faute de réponse, les

convives plongèrent dans une torpeur malsaine que Louis

interrompit après quelques secondes.




— Dites-moi,

Jacqueline, peut-on considérer Charlotte comme une sorte de

féministe avant le terme ?




— Curieux

que vous me posiez cette question, une femme m’a fait la même

demande voilà deux semaines alors que je donnais une

conférence. Oui, je pense qu’on peut la qualifier de la

sorte. Je considère qu’Olympe de Gouges, une autre

révolutionnaire de l’époque, fut la première

féministe française. Même s’il n’existe

pas de preuves d’une rencontre entre elle et Charlotte, je suis

persuadée que cette dernière a été

influencée par la pensée politique d’Olympe. Les

deux étaient extrêmement brillantes et n’acceptèrent

jamais le machisme et la violence qui marquèrent la Révolution

et dont Marat fut la parfaite incarnation. D’ailleurs, dans une

lettre à une amie, Charlotte s’était élevée

contre « ces hommes qui devaient nous donner la liberté,

mais l'ont assassinée ». Voilà, mon cher

Louis, je pense qu’on peut la qualifier de « féministe

avant le terme », pour reprendre votre expression, mais

selon moi, elle fut plutôt une femme courageuse qui ne pouvait

tolérer tant de violence et d’injustice, y compris aux

dépens des femmes. Alors j’ose aussi l’appeler

l’Ange

de

l’assassinat

malgré les circonstances actuelles.




Louis approuva de la tête

en échappant un sourire satisfait, puis se tourna vers moi :




— Et

toi, Reynald, considères-tu que ta Corriveau a été

influencée par une forme de féminisme ou encore par une

haine des hommes ?




Comme nous partagions

allègrement une même passion pour le scotch, Louis était

le seul du groupe, avec Jacqueline, bien sûr, à me

tutoyer. 






— D’abord,

ce n’est pas MA Corriveau ! Pour répondre à

ta question, je dirais qu’en Nouvelle-France, le féminisme

était une notion aussi inconnue que le rap. Je ne dirais pas

non plus qu’elle a été poussée au meurtre

par haine des hommes en général, mais par sa haine et

surtout sa crainte d’un homme, son mari, Louis Dodier. Lors du

procès, il a été démontré que le

bonhomme la battait régulièrement. De nos jours, la

Corriveau ne serait pas pendue et encore moins exposée

indignement sur la place publique. Heureusement, certaines choses

dans ce monde évoluent pour le mieux.




Louis allait reprendre la

parole, mais Charles-Aimé le devança.




— Dites

donc, Jacqueline, cette femme qui vous a questionnée lors de

votre conférence, vous ne l’aviez jamais rencontrée

auparavant ?




— Non,

à tout le moins, je ne l’avais jamais remarquée.




— Pourriez-vous

nous en donner une description plus détaillée ?




— Pas

vraiment, de longs cheveux bruns et un chapeau à larges bords

lui cachaient une bonne partie du visage. Je me souviens qu’elle

était de taille moyenne et plutôt mince. Madame

Tout-le-Monde, quoi.




— Je

vois. Avez-vous une idée de son âge ?




— Encore

là, c’est difficile à préciser. La jeune

trentaine, peut-être. 






Charles-Aimé promena

un regard sibyllin sur l’assistance, comme si les maigres

informations fournies par Jacqueline avaient dévoilé la

clé d’une énigme.




— Quelqu’un

d’autre a-t-il déjà rencontré cette jeune

femme ? s'enquit-il.




Tous hochèrent la tête

négativement, laissant un lourd silence planer au-dessus des

convives.




Louis profita de ce moment

pour reprendre le contrôle de la conversation.




— Bon,

commença-t-il avec une fermeté plutôt inusitée

chez lui, passons aux choses sérieuses. Il est clair que nous

avons affaire à une femme qui tue pour exercer une vengeance

quelconque à l’endroit d'hommes qu’elle juge

violents. La grande inconnue est pourquoi impliquer notre groupe dans

ces vengeances. Difficile à dire pour l’instant, mais

j’y reviendrai. D’abord, je… 






— Allons

donc, mon pauvre Louis, tu déconnes complètement, le

coupa Diane. Tu penses qu’une femme serait capable de tuer en

pratiquant une forme extrême de « Me too »

ou « Balance ton porc » ! Ces

mouvements ont malheureusement disparu depuis des années. Et

puis, le meurtre est depuis toujours une affaire d’hommes, sauf

exception bien sûr. Dans ce domaine, affirmativement, le

masculin l’emporte encore sur le féminin. Alors, je t’en

prie, épargne-nous ta démonstration de misogynie !




— Ça

n’a rien à voir avec la misogynie. Au contraire, je

crois que, même dans le meurtre, la femme peut être égale

et même supérieure à l’homme. D’ailleurs,

le plus grand tueur en série de l’histoire fut une

tueuse en série. Elle a sévi au début du

17e siècle. Comment s’appelait-elle déjà ?

La duchesse ensanglantée… La princesse sanglante…








— La

comtesse sanglante !
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L’affirmation,

péremptoire, venait de Léonard. Surpris par le ton de

celui qui n’osait que très rarement prendre la parole

dans notre groupe, Louis se tourna vers lui :




— Tu

m’étonnes, mon bon ami, je croyais que tu ne

t’intéressais qu’à la période de

l’Empire romain. Tu t’y connais sur le 17e siècle ?




— Pas

du tout, mais croyez-moi, je connais très bien l’histoire

de la comtesse

sanglante.




— Et

comment ça ?




— Avec

un nom de famille comme Raczova, vous vous doutez sûrement que

je ne suis pas originaire de Normandie. Je suis né à

Trenčín, petite ville située à une

trentaine de kilomètres du château de Cachtice

où vécut et fut enfermée la comtesse Elisabeth

Báthory, passée à l’histoire sous le

surnom de « La comtesse sanglante », surnom

très bien mérité, croyez-moi ! 






— Elle

fut enfermée dans son propre château ! s’étonna

Jacqueline.




— Eh

oui ! Après une enquête ayant démontré

la présence de plus d'une centaine de cadavres accumulés

dans son château, elle y fut enfermée dans une seule

pièce dans laquelle elle passa les quatre dernières

années de sa vie sans jamais en sortir. Ses seuls contacts

avec le reste du monde, pendant ces années, se firent par une

petite fente par laquelle on lui passait ses maigres repas.




— C’est

affreux ! Mais pourquoi n’a-t-elle pas été

tout simplement exécutée ?




— Parce

qu’elle était membre de la très haute

aristocratie hongroise de l’époque. Elle était

entre autres la nièce d’Étienne Báthory,

qui fut prince de la Transylvanie et roi de Pologne. Sous le Saint

empire romain germanique, dont faisait partie son domaine, il n’était

pas question de jeter la disgrâce sur la haute aristocratie. 








— Ses

crimes furent-ils si horribles ? questionna Diane.




— Jugez

par vous-même. Je dois préciser avant tout que la

famille d’Elisabeth n’était pas seulement de haute

noblesse, mais aussi de haute folie. Plusieurs membres de la dynastie

Báthory souffrirent de schizophrénie et d’autres

troubles mentaux. Très jeune, Elisabeth sut se montrer à

la hauteur des tares familiales. Mariée à quinze ans

avec un comte nommé Ferendz, qui passait son temps à

guerroyer pour les Habsbourg un peu partout en Europe, elle plongea

rapidement dans une profonde neurasthénie, qu’elle

tentait de combattre en maltraitant ses servantes. Voulant tout

connaître sur l'art de la torture, elle se fit initier à

l’occultisme par son ex-nourrice, Ilona, et un serviteur, un

nain du nom de Ficszko. Le trio diabolique développa alors de

nombreux supplices de plus en plus « raffinés ».

Pendant l’été, ils obligeaient de jeunes

servantes à

se dénuder afin de les enduire de miel et de sucre, pour

ensuite les abandonner aux abeilles et aux fourmis. L’hiver,

l’absence d’insectes leur fit adopter un autre «

jeu » tout aussi cruel. Ils forçaient toujours des

jeunes filles à se déshabiller à l’extérieur,

mais cette fois dans le froid et la neige, puis les arrosaient d’eau

froide avant de les regarder mourir. Un jour, la comtesse battit une

servante au point de la faire saigner abondamment

du nez. Elisabeth s’étant instinctivement essuyé

la main droite pleine de sang sur son bras gauche, eut l’impression

que sa peau devenait plus ferme et plus blanche à cet endroit.

Ce fut le vrai début d’une folie meurtrière

infernale. Élisabeth, espérant reproduire le même

effet « rajeunissant » sur l’ensemble de

son corps, chargea ses complices de recruter des jeunes filles au

village. Attirées par un emploi prestigieux et bien rémunéré,

elles furent nombreuses à quitter la misère de leur

village pour entrer au service de la comtesse. Mais toutes ces jeunes

filles ne revinrent jamais dans leur village. Jamais !

Elisabeth, toujours aidée par Ilona et Ficszko, leur faisait

subir les pires sévices avant de les saigner vives afin de

prendre des bains dans leur sang.
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